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Prologue

Dieu ou César

Alors il leur dit : « Rendez donc à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu. » À ces mots, ils furent tout étonnés. Ils le laissèrent et s’en allèrent.

MATTHIEU 22, 21-22.

Presque tout semblait opposer les pharisiens, religieux respectés, et les partisans d’Hérode, favorables à l’occupation romaine, probablement très déconsidérés par les juifs fidèles à la loi et au culte. Pourtant, à l’occasion de cette conversation avec Jésus, ils se trouvent réunis, poursuivant un même objectif. Ils voudraient que Jésus réponde à leur question : « Est-il permis, oui ou non, de payer l’impôt à César, l’empereur ? » (Mt 22, 17). Ils voudraient que Jésus choisisse enfin. Ils voudraient qu’il prenne parti pour Dieu contre César ou pour César contre Dieu. Ils voudraient que ce soit plus clair, plus simple, plus cohérent. Ils voudraient que Jésus cesse de leur échapper.

Pourtant, depuis ses premières prédications, tous ceux qui l’avaient entendu, ses apôtres, ses disciples et la foule, tous étaient avertis que le rapport de la foi au monde serait complexe. Il avait prévenu ses disciples qu’ils seraient parfois visibles, en face du monde comme la lumière qui éclaire et parfois invisibles, cachés, comme le sel qui relève le goût de ce qui existe (Mt 5, 13-14). Si cette question du rapport de la foi, et donc de l’Église, au monde est présente dès le début de la prédication de Jésus, elle réapparaît avec force au moment de son procès, non sans une certaine malhonnêteté : « Il empêche de payer l’impôt à César et se dit Fils de Dieu » (Lc 23, 2). On retrouve encore cette question, hésitante et maladroite, dans la bouche des apôtres, après la Résurrection, au moment de l’Ascension : « Seigneur, est-ce maintenant le temps où tu vas rétablir le royaume pour Israël ? » (Ac 1, 6).

Si la question parcourt tout l’évangile, on ne s’étonnera pas qu’elle traverse aussi toute l’histoire du peuple de Dieu, puisque « l’Église, c’est l’Évangile qui continue1 ». Mais allons plus loin. Si la question traverse et l’évangile et l’histoire de l’Église, elle doit nécessairement traverser ma vie tout entière, mon histoire mais aussi mon tempérament, ce que je suis et ce que je vis. Comment est-ce que je me situe devant Dieu et devant le monde ? C’est le rapport personnel de ma foi au monde qui doit alors être sans cesse relu et discerné.

Ce rapport parle aussi, plus subtilement, de ma relation personnelle au monde, à l’autre et au pouvoir. Bien sûr, cette question évoque beaucoup de choses de ma construction humaine et personnelle, du climat familial dans lequel j’ai grandi mais aussi de mon tempérament, plus ou moins affirmé. Au-delà, ou plutôt en deçà, de toutes les théories possibles du rapport de l’Église au monde, se pose ainsi la question toute simple, très humaine – trop humaine peut-être –, de ma relation au politique au sens large, c’est-à-dire de ma relation aux autres.

Parfois, certains rapports de force inconscients peuvent imprégner les relations. « L’homme n’a pas envie de gouverner : il a envie de contraindre. D’être plus qu’homme dans un monde d’hommes. Échapper à la condition humaine. Non pas puissant : tout-puissant2. »

Quand apparaît, dans des relations, un sentiment d’adversité ou une forme de concurrence, n’y a-t-il pas là un besoin de contraindre ? Sentiment diffus, mécanisme de peur et de survie. Avant d’entrer dans sa Passion, Jésus dépose sa volonté dans les mains du Père : « Père, si tu le veux, éloigne de moi cette coupe ; cependant, que soit faite non pas ma volonté, mais la tienne » (Lc 22, 42). Cette attitude pourrait précéder toute réflexion personnelle sur la relation de la foi et du monde, afin que ne s’immiscent pas inconsciemment nos secrets désirs de reconnaissance ou de revanche, dans la mission d’être sel et lumière pour le monde. Le Seigneur a fondé l’Église, or l’Église n’est ni un lobby au service du monde ni un lobby contre le monde.

Les pharisiens et les hérodiens manifestent précisément ce désir de puissance dans leur conversation avec Jésus. Cela les conduit naturellement à le contraindre à cette malheureuse alternative : Dieu contre le monde ou le monde contre Dieu. Avec une certaine pression, puisque Jean-Baptiste vient d’être décapité par Hérode, on veut le forcer à faire un choix. Jésus sait qu’il s’agit d’un piège : « Connaissant leur perversité, Jésus dit : “Hypocrites ! pourquoi voulez-vous me mettre à l’épreuve ?” » (Mt 22, 18). Mais il y a quelque chose de plus admirable encore que cette clairvoyance et cette repartie de Jésus. Et peut-être s’est-il souvenu du merveilleux psaume : « Tu ne m’as pas livré aux mains de l’ennemi ; devant moi, tu as ouvert un passage » (Ps 30, 9). Bloqué dans cette alternative, Jésus révèle une autre voie, insoupçonnée, un passage lumineux, celui de la foi qui sait rendre justice à César tout en rendant gloire à Dieu. Évidemment, Dieu et César ne sont pas sur le même plan et c’est une grande évidence pour Jésus qui dira à Pilate avec gravité et sérénité : « Tu n’aurais aucun pouvoir sur moi si tu ne l’avais reçu d’en haut » (Jn 19, 11). Jésus distingue donc, mais sans les séparer, la justice de la terre et la justice du Royaume, sachant qu’elles ne se situent pas l’une en face de l’autre mais que la justice de la terre est appelée à œuvrer, de manière autonome et féconde à l’édification du Royaume de Dieu. Les hérodiens et les pharisiens voulaient contraindre Jésus à choisir entre deux impasses. Jésus ouvre une troisième voie mystérieuse, celle de la foi qui prend racine dans la terre et sa justice mais qui porte du fruit pour le Royaume et la gloire du Père.

Pas de choix donc, ni de séparation. La foi des disciples, la mienne, la vôtre, doit imprégner le monde. Mais de quel monde s’agit-il ? Et de quelle façon ?

Dans la Bible, le monde revêt plusieurs significations. Parfois il est l’objet de l’amour de Dieu : « Dieu a tellement aimé le monde » (Jn 3, 16) ; parfois au contraire, il apparaît comme ce qui est opposé à Dieu : « N’aimez ni le monde, ni ce qui est dans le monde. Si quelqu’un aime le monde, l’amour du Père n’est pas en lui » (1 Jn 2, 15). Faut-il l’aimer ou s’en méfier ? Quand et comment faut-il l’aimer ? Faut-il le servir ou le purifier ? Le soigner ou le combattre ? C’est à ce discernement qu’il nous faut œuvrer, chacun personnellement. Et nous pouvons pour cela nous appuyer sur quelques attitudes profondément évangéliques, vécues et transmises par d’autres, tout prêts à nous les enseigner. Ces attitudes éclairent, apaisent et ramènent à l’essentiel. Elles renvoient à cette exhortation de saint Paul aux chrétiens de la ville de Philippes : « Ayez en vous les dispositions qui sont dans le Christ Jésus » (Ph 2, 5). Ces dispositions intérieures, ces attitudes, nous apprennent à entrer dans cette mystérieuse troisième voie ouverte par Jésus et ignorée des pharisiens et des partisans d’Hérode, qui n’est ni un consensus ni un juste milieu, mais un chemin de justice et de don de soi – la porte de la foi. Cette voie profonde et pleine de sagesse nous conduit à agir dans le monde sans lui appartenir, à résister à la tentation d’agir au nom de l’Évangile et de l’Église de manière mondaine, c’est-à-dire avec les moyens et les objectifs du monde. Dans tous les défis de notre époque – éducatifs, bioéthiques, politiques, ecclésiaux et missionnaires –, nous ne pouvons pas agir à la seule façon du monde, sans quoi nous nous retrouverons à choisir entre Dieu et César. Ni pharisiens, ni hérodiens. Il nous faut demander à l’Esprit, qui « nous enseignera tout » (Jn 14, 26) la sagesse et la profondeur de la foi, l’assurance et la paix que donnent l’espérance et l’ingéniosité de la charité. Ces pages sont une invitation à rechercher ces dispositions intérieures qui peuvent nous aider à marcher avec plus de fidélité dans les pas du Christ, envoyé dans le monde « pour nous les hommes et pour notre salut3 ».





1 Ch. JOURNET, L’Église et la Bible, Saint-Maurice, Éd. Saint-Augustin, 1960, p. 45.




2 A. MALRAUX, La Condition humaine, Paris, Gallimard, 1996, p. 175.




3 Symbole de Nicée-Constantinople.









1

Comme un ambassadeur à l’étranger





Nous sommes donc les ambassadeurs du Christ, et par nous c’est Dieu lui-même qui lance un appel : nous le demandons au nom du Christ, laissez-vous réconcilier avec Dieu.

2 CORINTHIENS 5, 20.

Saint Paul connaissait bien la ville de Corinthe puisqu’il y avait passé un peu plus d’un an et demi avant de rejoindre Éphèse. C’était une cité importante de l’Empire romain, cosmopolite et très commerciale, connue pour ses vices et sa corruption. Là, Paul avait fondé une petite communauté chrétienne, avec l’aide précieuse d’un couple de juifs, chassés de Rome : Priscille et Aquila. Peut-être plus qu’ailleurs, les chrétiens de Corinthe pouvaient se poser la question de la relation entre leur petite communauté qui apprenait progressivement la fidélité à l’Évangile et le monde tout à fait étranger au message du Christ dans lequel ils vivaient et travaillaient. Après son départ, Paul est resté très attaché à cette communauté, malgré ses divisions internes et l’influence des mœurs de Corinthe. Dans quelques lettres, écrites dans les mois et les années qui suivirent, parfois « en versant beaucoup de larmes » (2 Co 2, 4), il a continué à accompagner cette jeune communauté et à veiller sur sa croissance.

Pour décrire la place ou la mission des chrétiens de Corinthe dans cette société très hétéroclite – on dirait aujourd’hui multiculturelle – saint Paul emploie l’image politique de l’ambassadeur. Empruntée au monde diplomatique, l’image est remarquable à bien des égards et peut-être déployée assez largement pour parler de la vie chrétienne dans le monde. L’ambassadeur est un envoyé, il n’appartient pas à la nation dans laquelle il se trouve en poste, mais il représente un autre pays, une autre culture. Cette représentation est au cœur de sa vocation. Parce qu’il doit être dans le monde, sans être du monde, le chrétien, comme l’ambassadeur, a pour mission de rencontrer, c’est-à-dire de connaître et de faire connaître, d’aimer et de faire aimer.

Notre identité nouvelle dans le Christ

L’ambassadeur, envoyé en mission, appartient toujours à sa nation d’origine. Le chrétien, lui, vivant dans le monde, reste fidèle au Christ, à qui il appartient depuis son baptême. Cette appartenance au Christ fonde l’identité nouvelle du chrétien : « Si quelqu’un est dans le Christ, il est une créature nouvelle » (2 Co 5, 17). L’identité nouvelle conférée par le baptême ne repose sur aucun critère social ou familial, mais sur la grâce d’un appel, mystère d’une élection. L’expérience de saint Paul d’avoir été saisi, appelé et consacré pour l’annonce de l’Évangile, a été si forte qu’il a pu déployer une conscience profonde de son appartenance au Christ. Dans toutes ses lettres, il veut transmettre aux chrétiens cette conscience d’appartenir à Dieu : « Vous êtes au Christ, et le Christ est à Dieu » (1 Co 3, 23). Depuis le chemin de Damas, il a le sentiment d’être une personne nouvelle. Étonnant ? Excessif ? Pourtant cette expérience de Paul est celle de beaucoup de convertis qui décrivent leur cheminement vers le Baptême comme l’expérience d’un réel commencement, d’une renaissance, d’une vie nouvelle. Cette expression « vie nouvelle », que nous entendons si souvent dans la liturgie résonne pour eux de façon très concrète et existentielle. Le Christ est leur vie. Ils lui appartiennent. Voilà l’expérience de la foi.

Cette conscience d’appartenir à un autre sans se perdre soi-même ou plutôt d’appartenir à un autre qui nous aide à être davantage nous-mêmes, échappe à nos mentalités modernes, fortement imprégnées par la philosophie des Lumières qui, par tous les moyens, essaye d’émanciper l’individu de ses déterminations relationnelles et surtout familiales. Le monde contemporain semble se méfier des concepts d’appartenance, d’héritage ou de racines. Saint Paul, lui, emploie ces mots pour parler d’un don insoupçonné, immérité : le mystère de la grâce. Il a été littéralement renversé par le Christ, saisi par lui, et désormais il lui appartient, il est « héritier de Dieu, héritier avec le Christ » (Rm 8, 17), « concitoyen des saints, membre de la famille de Dieu » (Ep 2, 19). Dans l’expérience de sa conversion, saint Paul a découvert l’étroitesse de sa vie d’autrefois. Sa rencontre avec le Christ a élargi considérablement sa perception de la vie et de son existence. C’est pourquoi il appelle à découvrir par la foi « quelle est la largeur, la longueur, la hauteur, la profondeur […] ce qui dépasse toute connaissance : l’amour du Christ » (Ep 3, 18-19). C’est en appartenant au Christ qu’il est vraiment lui-même. Beaucoup plus lui-même. Saint Paul décrira longuement aux chrétiens de Corinthe, d’Éphèse, de Galatie, de Rome et de partout ailleurs, leur nouvelle identité, ce qu’ils sont vraiment devenus comme chrétiens.

Cette insistance de Paul sur l’identité chrétienne est souvent oubliée par les prédicateurs. Pourtant toutes les exhortations morales de Paul sont enracinées dans l’être du chrétien, mort et ressuscité avec le Christ, création nouvelle par le Baptême. Avant de dire ce qu’il faut faire, il dit et redit sans cesse ce qu’il faut être, ou plutôt ce que l’on est de fait, par la réalité sacramentelle du Baptême. La morale chrétienne se fonde toujours dans une identité nouvelle, et c’est la raison pour laquelle Paul prend le temps nécessaire pour décrire ce que c’est que d’être chrétien et il le fait de nombreuses façons.

Identité et fécondité

Pourquoi ce thème de l’identité nouvelle conférée par le Baptême est-il d’une importance toute particulière ? Parce que la conscience de notre identité nouvelle permet de raviver en nous le don de Dieu. La fidélité à notre identité nous établit ou nous ramène dans une cohérence de vie qui diffuse quelque chose de vivifiant autour de nous. En ce sens, le témoignage est plus fécond et profond que la seule authenticité ou qu’un sentiment de sincérité. Gabriel Marcel, philosophe chrétien, a montré l’importance de connaître et d’intégrer son identité pour que l’existence ne soit pas seulement vécue dans la constance et la sincérité mais dans une espérance, une fidélité qui soit vraiment « créatrice4 ». Remarquable réflexion qui permet de ne pas définir la fidélité sous un angle seulement négatif – ne rien lâcher – mais d’une manière réellement positive, vivante et ouverte sur une grande espérance. Le couple, par exemple, est appelé à dépasser le sentiment d’être seulement deux. Il forme désormais une identité à lui seul. Cet exercice de dépassement des seules dimensions du « moi » et du « toi » fonde l’identité nouvelle du « nous » qui permet de ne plus se trouver face à face dans l’amour comme dans la haine, mais côte à côte dans le bonheur comme dans les épreuves. Ainsi les époux apprennent à s’aimer vraiment en prenant conscience de l’identité nouvelle qu’ils forment. Cette fécondité s’enracine dans une conscience profonde d’appartenir l’un et l’autre à une troisième réalité, celle du couple. L’amour passion, l’amour du seul « face-à-face » conduit à une logique mortifère – c’est tout le drame de Roméo et Juliette. La communion qui sait alterner entre l’amour passion – le face-à-face – et l’amour d’amitié – le côte à côte – ouvre un chemin de vie. C’est faire l’expérience d’une ouverture intérieure et d’une liberté qui se construit avec l’autre et non pas contre lui. Cet exemple de la vie conjugale permet de comprendre que l’identité n’est pas une réalité intérieure et close sur elle-même. Le monde moderne la conçoit comme un socle de fond. Or l’identité profonde reste ouverte quant à son origine, puisqu’elle se reçoit d’un autre et quant à son accomplissement, puisque la personne est appelée à se tourner vers l’autre et à se donner elle-même.

OEBPS/font/StempelGaramondLTStd-Roman.otf


OEBPS/image/9782204144902.jpg
. N
i N W
-—s

’

» / . '
h
£ ‘

.

.y, ‘\ ="

MAXENCE BERTRAND

DIEU

ou le monde?

L'engagement chrétien

S
cerf





OEBPS/toc.xhtml

		
  Contents


  
    		Couverture


    		Titre


    		Copyright


    		Prologue


    		Dieu ou César


    		
      1. Comme un ambassadeur à l’étranger
      
        		Notre identité nouvelle dans le Christ


        		Identité et fécondité


        		Aimer pour rencontrer


        		Plusieurs façons d’être au monde


        		Chrétien en milieu profane ?


      


    


    		
      2. Revenir au grand désir de Dieu
      
        		Revenir au désir de Dieu


        		Comment parler du salut ?


        		Seul le Christ sauve mais qu’en est-il de l’Église ?


        		Qu’en sera-t-il pour les autres ?


      


    


    		
      3. Penser et agir dans l’existence, pas au-dessus
      
        		L’homme moderne, non plus dans le monde, mais face au monde


        		La vertu de prudence, une vertu intellectuelle à visée pratique


        		Le chrétien doit vivre et penser dans le monde


        		L’arbre de la vie et l’arbre de la connaissance


        		Apprendre de la vie


      


    


    		
      4. Chercher en gémissant
      
        		Rechercher Dieu


        		Souffrir pour trouver la vérité


        		Souffrir par la vérité


        		Donner soif au monde


        		Jusqu’à la fin des temps


      


    


    		
      5. Prendre le risque d’aimer
      
        		Prendre le risque de vivre


        		Une relation de réciprocité


        		La source de la pureté


        		Je ne me juge pas moi-même


        		La volonté toute-puissante


      


    


    		
      6. Donner sa vie pour celle du monde
      
        		La cohérence eucharistique


        		L’unité du corps du Christ


        		Le suivre jusque dans la démesure de l’amour


      


    


    		Épilogue


    		Là où il passait


    		Table des matières


  




		Landmarks


			
						Cover


						Table of Contents


			


		
	

OEBPS/font/StempelGaramondLTStd-Italic.otf


